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Le festival d’automne 47ème édition
Le festin de la rentrée
mercredi, 29 août 2018

Fidèle à lui-même, c’est-à-dire pluridisciplinaire, international, attentif à ce qui nait et fait remous,
le Festival d’automne occupe une place de choix dans le panorama théâtral de la rentrée et
désormais s’éclate au-delà de l’octroi. C’est ainsi que pour cette nouvelle édition ( 12 septembre -
31 décembre) et par le jeu de ses partenariats, il s’affiche notamment à Bobigny (MC93),
Aubervilliers (Théâtre de la Commune), Gennevilliers (T2G) et aussi au Théâtre Nanterre
Amandiers où l’on pourra revoir ou découvrir Rêve et folie de Georg Trakl, l’ultime spectacle de ce
quasi pensionnaire du Festival d’Automne qu’est Claude Régy , maître d’expériences radicales aux
confins du langage et qui pour définir ce qui l’obsède cite Nathalie Sarraute qui, dans son ouvrage
L’Ere du soupçon écrit « Les mots servent à libérer une matière silencieuse qui est bien plus vaste
que les mots ».
De quelques fidélités
Au chapitre des fidélités, on retrouve cette saison Julien Gosselin qui se plait à organiser de
longues traversées multimédia autour des œuvres littéraires. Ce sera celle de huit heures créée au
Festival d’Avignon qui propose une lecture croisée de l’œuvre de l’écrivain américain Don De Lillo (
Joueurs, Mao II, Les Noms à L’Odéon) et une forme brève à la MC93, « Père » d’après « L’Homme
incertain » de Stéphanie Chaillou.
C’est également avec deux créations que revient Sylvain Creuzevault. : Les Démons d’après
Dostoïevski, vertigineuse fresque politique et philosophique tisonnée dans « l’intention de dresser
entre révolution et spiritualité une dialectique du rire et de l’effroi » et pour laquelle le metteur en
scène a demandé à Valérie Dréville et Nicolas Bauchaud de rejoindre sa troupe d’acteurs (Théâtre
de l’Odéon). Puis ce sera Les Tourments , spectacle composé de courtes pièces de Jack London et
Stéphane Mallarmé que Sylvain Creuzevault qualifie de « peintures animées », de « natures
vives » et envisagées, « pour redonner au théâtre sa force de consolation collective » (MC 93).

Le retour de ce maître de la scène européenne qu’est Krystian Lupa est toujours un événement et
c’est comme tel qu’est attendue sa dernière création Le Procès d’après Kafka, qui nous dit des
choses non seulement sur l’état actuel de la Pologne, mais sur l’Europe (Théâtre de l’Odéon).
Parmi les habitués, on retrouve avec plaisir le collectif flamand TGStan qui transgresse avec
humour les conventions théâtrales, brouille les frontières entre l’art et la vie en mettant l’acteur au
centre de son travail et de ses analyses. Ce sera avec Atelier et, en puisant dans l’œuvre de
Bergman, avec Infidèles et La Répétition . Comme à son habitude la troupe prendra ses quartiers
d’automne au Théâtre de La Bastille où l’on pourra, également dans le cadre du Festival, voir ou
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revoir le magnifique spectacle du portugais Tiago Rodrigues, Sopro , une réflexion poétique sur la
mémoire et le théâtre autour de ce personnage de l’ombre mais nécessaire qu’est le souffleur (voir
l’article de Corinne Denailles https://webtheatre.fr/Sopro-de-Tiago-Rodrigues). C’est aussi autour
de la mémoire, du théâtre et de la transmission que s’articule By heart spectacle présenté, lui, à
l’Espace 1789 de Saint-Ouen.
Tandis que le suisse Milo Rau , avec Reprise, Histoire(s) du théâtre , reconstitue l’enquête d’un fait
divers – un meurtre homophobe – de manière à la fois documentaire et allégorique pour nous
ramener à la naissance de la tragédie (Théâtre Nanterre Amandiers), Maxime Kurvers, metteur en
scène et scénographe s’empare de la première tragédie connue du monde occidental, Les Perses
d’Eschyle et emprunte à Nietzche pour nous livrer une méditation pointue sur la représentation
théâtrale et l’acteur ( Naissance de la tragédie Théâtre de la Commune).
Parmi les spectacles singuliers et hors normes, on ne peut ignorer Complete works : table top
Shakespeare , conçu par le collectif anglais Forced Entertainment, qui propose, joué par un seul
acteur sur un coin de table, avec salière, poivrier et autres accessoires comme personnages, une
intégrale Shakespeare, soit 36 comédies et tragédies résumées en moins d’une heure . Il est à
prévoir qu’il n’y a pas que les petits vernis qui, au siècle dernier, ont vu un Presqu’Hamlet du
même tonneau joué par Gilles Privat sous la houlette de Dan Jemmett, qui seront alléchés par
cette manière joyeusement inattendue de redécouvrir Shakespeare.

« Je suis troublée par le désordre dans lequel on vit qui semble nous mener à la destruction,
j’essaie de comprendre pourquoi ça se passe ainsi et comment ça pourrait être autrement. Alors
j’ai voulu traiter ce questionnement par la poésie en parlant à un cheval avec des poèmes et des
chansons » explique Laetitia Dosch qui, pour sa troisième création, Hate partage la scène avec un
cheval. Avec ce spectacle, et ceux d’Emilie Rousset : Rencontre avec Pierre Pica , de Marion
Sifert : Le Grand sommeil et de Géraldine Martineau La Petite sirène d’après Andersen , c’est la
jeune création au féminin que nous fait découvrir le Festival d’Automne qui par ailleurs a choisi
pour cette nouvelle édition de brosser, en quelque douze pièces chorégraphiques, le portrait
d’Anne Teresa De Keersmaeker. Un second portrait est dédié au compositeur canadien Claude
Vivier ( 1948-1983) qui fut un des disciples de Karlheinz Stockhausen. Parmi les cinq programmes
qui constituent ce portrait, Kopernikus, un rituel des morts pour lequel il a lui-même écrit le livret
et que l’on verra au Théâtre de la Ville-Espace Cardin en décembre. 
Japon : Le proche et le lointain
C’est en ouvrant la focale de la tradition à la modernité que le Festival braque ses projecteurs sur
le Japon. Ce sera d’abord avec deux spectacles Kabuki, forme théâtrale épique extrêmement
raffinée et codée dont les origines remontent au XVIIème siècle. Dans le Kabuki - Ka, le chant ;
Bu : la danse ; Ki : les arts de la scène, les rôles de femmes sont tenus par des hommes, des
onnagatas dont l’art n’est pas de jouer une femme mais d’en suggérer l’essence. Au programme
deux pièces classiques et populaires du répertoire interprétées par deux légendes vivantes du
Kabuki contemporain : Na Kamura Shidô II et Kamamura Shinozuke II (Théâtre national de
Chaillot).
« La logique de la tradition est de se réécrire sans cesse au présent » explique Hiroshi Sugimoto,
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artiste plasticien scénographe qui aime à explorer la tradition scénique de son pays. C’est le
Kyôgen, pendant populaire et comique du Nô qu’il revisite avec Sambaso, danse divine interprété
par trois générations de maîtres du kyôgen. A l’affiche également, côté danse Saburo Teshigawara
et côté théâtre de jeunes artistes qui aiment à brouiller les pistes et les codes et sont
représentatifs de la scène contemporaine japonaise. Parmi ceux-ci, Toshiki Okada, mais aussi,
moins connus et à découvrir au Théâtre de Gennevilliers : Kurô Tanino( The Dark Master), Shû
Matsui (Un fils formidable). Pour sa part, Hideto Iwaï qui s’attache à retracer avec humour les
parcours singuliers des gens qu’il rencontre, présentera sa première création en français, inspirée
de la vie des participants, professionnels et amateurs, rencontrés à Gennevilliers (Wareware no
moromoro, Nos histoires).
Il y aura à voir bien d’autres spectacles, inattendus, fascinants, bouleversants aptes à nous sortir
de nos torpeurs puisque c’est au total une soixantaine de manifestations de théâtre, danse,
musique, performances, installations plastiques, que nous propose cette 47ème édition dédiée à la
mémoire de Pierre Bergé, « dont l’engagement auprès des artistes et de la création continue de
nous guider » nous dit Emmanuel Demarcy-Mota, directeur du Festival d’Automne.

Festival d’Automne à Paris du 12 septembre au 31 décembre
Renseignements et réservations tel 01 53 45 17 17
www.festival-automne.com

Photos : « Dark master » (Kurô Tanino ©Takashi Horikawa, « Le Procès » Kafka/ Lupa © Magda
Hueckel, « Hate » (Laetitia Dosh) © Dorothée Thebert Fillige



El	País	–	Samedi	1er	septembre	2018	



Koi	–	Septembre	/	Octobre	2018	
	KOI

Date : Septembre -
octobre 2018Pays : FR

Périodicité : Bimestriel Page de l'article : p.86

Page 1/1

  

AUTOMNE 7131945500508Tous droits réservés à l'éditeur

AGENDA CULTUREL

LE JAPON DES

TRADITIONS
Théâtre Kabuki, marionnettes, arts de la danse
Japonismes 20Î8 est aussi placé sous le signe des spec-
tacles traditionnels nippons Du 13 au 19 septembre, le
Théâtre Chariot met en scene un grand spectacle de
kabuki, une forme épique de I art théâtral japonais qui
mêle le chant (ka), la danse (bu) et art de la scene (ki)
et dont les origines remontent au XVIIe siècle Le Theâtre
de la Ville-Espace Cardin accueillera quanta lui du 19 au
25 septembre Sambasô, une piece conçue par le célèbre
scénographe et artiste Hiroshi Sugimoto, qui se réfère a
une danse sacrale renvoyant au premiers temps de hu-
manité au Japon Enfin, le Bunraku (théâtre de marion-
nette) et le Buyô (un art de la danse et du mime) sont
inscrits dans la programmation de la Cite de la musique,
respectivement du 12 au 13 octobre et du 14 au 15 octobre
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Paris : ce soir on japonise
De l’automne au printemps, Paris se met à l’ heure du Japon d’hier, d’aujourd’hui voire de demain. Ce n’est pas
la première fois, mais cela n’avait jamais atteint une telle ampleur. Expositions, films concerts, cérémonies,
kabuki, nô, bunraku, marionnettes, théâtres contemporains, etc. Premier voyage sur quelques scènes.

scène de "Révélation( Red in Blue Trilogie)" © Simon Gosselin

Depuis septembre et jusqu’aux premiers mois de l’année prochaine, Paris (hélas, seulement Paris) va
japoniser à tout va. La France et le Japon fêtent leurs 160 ans de relations diplomatiques, le Japon les 150
ans de l’ère Meiji qui vit le pays s’ouvrir, mais ceci n’explique pas cela. En arts, l’attirance entre les deux pays
est ancienne et réciproque. Si la chanson française ou certains acteurs made in France sont célébrissimes
au Japon, le cinéma japonais fascine depuis longtemps le public français. Et ainsi de suite.

Traditions et modernités

Pour s’en tenir aux arts de la scène qui nous occupent, difficile de ne pas évoquer les années 70. Au Festival
de Nancy, créé par Jack Lang, on découvre Suzuki Tadaski, Shuji Terayama, Kazuo Oono, Min Tanaka pour ne
citer qu’eux. Au festival d’Automne, créé par Michel Guy, on multiplie les voyages pour rapporter des merveille
à commencer par la fabuleuse exposition  MA Espace-temps  en 1978. Puis viendront les grands kabukis,
des spectacle de no et d’autres du bunraku, manifestations derrière lesquelles il faut saluer la mémoire d’un
grand disparu, Thomas Erdos, qui contribua beaucoup à la venue en Europe de grands artistes japonais.

Déjà était à l’œuvre, cette oscillation entre la tradition et la modernité. On la retrouve pleinement aujourd’hui
dans le méga programme « Japonismes » malgré l’absence surprenante de Bando Tamasaburo (symbole
à lui tout seul de cette dualité) et rien d’envergure du côté de la terre, art majeur au Japon où plusieurs
maîtres potiers sont des trésors nationaux vivants. N’empêche, opération patronnée par la Fondation du
Japon entraînant dans son sillage beaucoup de sponsors, la foison est là : nombreuses expositions avec des
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raretés, énorme rétrospective sur cent ans de cinéma japonais à la Cinémathèque, concerts, gros plan sur
les arts numériques, etc. (programme complet  ici  ). Et bien sûr des spectacles,, bon nombre dans le cadre
du Festival d’automne.

scène de "Sambaso" © KOS-CREA
Il y eut pour commencer une plongée dans le kabuki au Théâtre de Chaillot (13-19 septembre) toujours
passionnante mais sans l’ampleur et la qualité des kabukis d’anthologie venus à Paris il y a quelques dizaines
années. Le soir où s’achevait le kabuki à Chaillot commençait à l’espace Cardin (19-24 septembre), deux
merveilles signées Hiroski Sugimoto (déjà venu au Festival d’automne en 2013) :  Tsukini-Zat  et  Sambaso,
danse divine.  D ans cette seconde pièce, se produisaient ensemble le père et le fils, Mansaï Nomura et Yûki
Nomura, bouleversante transmission à vue. Pas glissés, jambe qui ne se soulève que pour frapper le sol,
gestes d’enroulement du kimono autour des bras, rythme des percussions adossées aux voix rauques des
hommes en noir accroupis au fond de la scène. Une soirée comme sortie d’un temps ancien à la fois élégante
et furieuse, constamment saisissante.

L'art des petits riens

Au théâtre de Gennevilliers nous attendait le Japon d’aujourd’hui. Non celui de Tokyo, mais celui de deux
auberges perdues dans une lointaine province, un cul de sac suspendu dans le temps. Dans  Dark master,
le cuisinier fatigué propose à un jeune client -un routard cherchant un petit boulot- de prendre sa place et de
guider ses gestes avec une oreillette. Douceur et drôlerie font bon ménage dans ce théâtre qui ne ressemble
à rien sauf à son auteur, Kurô Tanino. Dans  Avidya -l’auberge de l’obscurité  arrive dans une auberge
(condamnée à la fermeture car sur le tracé d’une future ligne d’un train à grande vitesse), un homme portant
sur son dos un erhu (sorte de violon) emmailloté et à la main une valise métallisée. Il est flanqué d’un autre
homme, un nain, son père. Ils doivent se produire dans l’auberge mais personne ne les attend.

Suite de l’article que j’avais publié il y a deux ans lorsque ce spectacle était venu à la maison de la culture
du Japon où l’on découvrait alors le travail du metteur en scène et auteur Kurô Tanino: « L’aubergiste est
parti, abandonnant son établissement. Vivent là deux geishas joueuses de shamisen et buveuses de saké,
un homme quasi aveugle, une vieille femme effrayée à la vue de ces êtres étrangers venus de Tokyo. Et puis,
rythmant la vie de l’auberge, l’une de ses pièces abrite des bains naturels d’eau chaude (qui ont dû faire sa
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réputation) où règne un sansuke. Le sansuke, à l’époque Edo, lavait les corps des clients et fécondait les
femmes ayant du mal à tomber enceinte. Kurô Tanino imagine que dans ce coin reculé du Japon un sansuke
(bandant à tout bout de champ jusqu’à en souffrir) officiait encore il n’y a pas si longtemps. Dans ces bains
d’eau chaude fumante parmi les pierres, hommes et femmes, mêlés et nus, viennent se faire frotter le dos
par le sansuke avant de faire trempette.Ainsi passe la journée. Faite de petits riens. Une cigarette, un thé,
une porte qui coulisse, un bain, des rires alcoolisés ou apeurés. Vient le moment où, satisfaisant à la curiosité
des squatteurs de l’auberge et des spectateurs, le nain ouvrira la valise métallisée, déployant la marionnette
difforme et quelque peu effrayante. » (article complet  ici  ).

Scène de "Avidya- l'auberge de l'obscurité" © Shinsuke Sugino
Kurô Tanino est né en 1979 à Toyama sur la mer du Japon. Pourvu qu’il revienne avec d’autres spectacles.
Tandis que  La ménagerie de verre  de son directeur Daniel Jeanneteau (lire  ici  ) tourne au Japon, le théâtre
de Gennevilliers s’apprête à accueillir longuement Hideto Iwaï qui a déjà mené différents travaux dans la ville.
On en reparlera.

Satoshi Miyagi le passeur

On connaît beaucoup mieux Satoshi Miyagi. Il était venu présenter sa version du  Mahabharata  pour
l’inauguration du Théâtre Lévi-Strauss au sous-sol du musée du Quai Branly, version recréée ensuite au
Festival d’Avignon dans la carrière Boulbon. Il était revenu au quai Branky avec un autre spectacle. Enfin, en
juillet 2017, en ouverture du festival dans la Cour d’honneur du Palais des papes, il avait créé un éblouissant
Antigone  (lire  ici  ).

Au Japon, dans un site extraordinaire au pied du mont Fuji, Satoshi Miyagi dirige le SPAC (Shizuoka
Performing Arts Center) depuis 2007 succédant à Suzuki Tadashi (celui que l’on avait découvert à Nancy)
qui avait fondé le lieu en 1995. Satoshi Myagi y a invité des metteurs en scène français comme Claude Régy
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une porte qui coulisse, un bain, des rires alcoolisés ou apeurés. Vient le moment où, satisfaisant à la curiosité
des squatteurs de l’auberge et des spectateurs, le nain ouvrira la valise métallisée, déployant la marionnette
difforme et quelque peu effrayante. » (article complet  ici  ).

Scène de "Avidya- l'auberge de l'obscurité" © Shinsuke Sugino
Kurô Tanino est né en 1979 à Toyama sur la mer du Japon. Pourvu qu’il revienne avec d’autres spectacles.
Tandis que  La ménagerie de verre  de son directeur Daniel Jeanneteau (lire  ici  ) tourne au Japon, le théâtre
de Gennevilliers s’apprête à accueillir longuement Hideto Iwaï qui a déjà mené différents travaux dans la ville.
On en reparlera.

Satoshi Miyagi le passeur

On connaît beaucoup mieux Satoshi Miyagi. Il était venu présenter sa version du  Mahabharata  pour
l’inauguration du Théâtre Lévi-Strauss au sous-sol du musée du Quai Branly, version recréée ensuite au
Festival d’Avignon dans la carrière Boulbon. Il était revenu au quai Branky avec un autre spectacle. Enfin, en
juillet 2017, en ouverture du festival dans la Cour d’honneur du Palais des papes, il avait créé un éblouissant
Antigone  (lire  ici  ).

Au Japon, dans un site extraordinaire au pied du mont Fuji, Satoshi Miyagi dirige le SPAC (Shizuoka
Performing Arts Center) depuis 2007 succédant à Suzuki Tadashi (celui que l’on avait découvert à Nancy)
qui avait fondé le lieu en 1995. Satoshi Myagi y a invité des metteurs en scène français comme Claude Régy
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(qui a monté là-bas  Intérieur  de Maeterlinck, spectacle venu ensuite au Festival d’Avignon, lire ici) , Daniel
Jeanneteau y travaille régulièrement et par deux fois Wajdi Mouawad y a présenté une de ses créations.
Devenu directeur de la Colline, en osmose avec la mission « écritures contemporaines » de ce théâtre, Wajdi
Mouawad présente des pièces nouvelles ou jamais montées. Avec raison, il souhaitait inscrire au répertoire
du théâtre une œuvre de Léonora Minao, née au Cameroun en 1973 et vivant en France depuis longtemps.

Son premier roman  L’intérieur de la nuit  l’avait fait connaître, un autre de ses romans  La saison de l’ombre
avait obtenu le prix Fémina. Onze romans à ce jour, trois essais à l’Arche, maison qui a publié en 2015
le premier texte théâtral de Léonora Miano  Red in blue trilogie.  C’est la première partie de cette trilogie,
Révélation,  que Mouwad souhaitait voir portée à la scène. Mais par qui ? Il a posé la question à l’auteure qui
a répondu : Satoshi Miyagi. Tout simplement. Et lumineusement. Il est beaucoup question de nuit et d’ombre
,  d’ancêtres, de morts, d’âmes errantes dans  Révélation  , autant d’éléments qui sont chez eux dans la
culture japonaise.

Scène de "Révélation" © Simon Gosselin
Tout en étant respectueux du texte (traduit en japonais par Akihito Hirano), Satoshi Miyagi japonise le
spectacle avec bonheur. D’abord en introduisant une partie musicale continuelle écrite par le fidèle Hiroko
Tanakawa et jouée  live  par l es musiciens du SPAC (également acteurs) installés en contrebas de la scène
et d’où sortiront des créatures pour monter en scène. Un dispositif musical plus réduit mais semblable à celui
qui était à l’œuvre dans  Antigone  et tout aussi puissant. Comme dans le kabuki et d’autres arts du spectacle
japonais, Miyagi opère une séparation entre le corps (Micari) et la parole (Haruyo Suzuki) du personnage
central (et qui occupe le centre du plateau) Inyi, « divinité première, figure féminine du divin, porteuse des
âmes à naître » écrit Léonora Miano. La divinité est parée d’un extraordinaire costume (très loin de celui
que décrit l’auteure en préambule) et il en va de même pour les autres personnages, tous les costumes sont
signés Yumiko Komai.

Les Ombres de Léonora Miano

Aux côtés de Inyi, Kalunga, que Léonora Miano présente comme un être androgyne, « gardienne des
passages entre les mondes » , le metteur en scène japonais en fait un homme pris entre deux feux qui semble
sorti d’un village filmé par Kenji Mizoguchi ( admirablement interprété par Kazyunori Abe). De même, Satoshi
Miyagi multiplie par quatre la figure de Mayibuye, la « figure des âmes à naître ». Ce nom signifie « que cela
revienne » et avait été popularisé au temps de l'apartheid par les militants de l’ANC, qui criaient « Mayibuye
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que décrit l’auteure en préambule) et il en va de même pour les autres personnages, tous les costumes sont
signés Yumiko Komai.

Les Ombres de Léonora Miano

Aux côtés de Inyi, Kalunga, que Léonora Miano présente comme un être androgyne, « gardienne des
passages entre les mondes » , le metteur en scène japonais en fait un homme pris entre deux feux qui semble
sorti d’un village filmé par Kenji Mizoguchi ( admirablement interprété par Kazyunori Abe). De même, Satoshi
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Afrika » précise l’auteur qui, dans son texte, prend bien garde de ne jamais utiliser le mot Africain, « nom de
notre assujettissement et de notre aliénation » écrit-elle, noms donnés il y a longtemps par les étrangers qui
organisèrent la déportation avec la complicité des rois nègres de différents royaumes, souvent rivaux entre
eux.

C’est là que se noue l’argument de la pièce : les nouveaux-nés font grève, ils refusent d’avoir une âme tant que
les ombres des âmes damnés n’auront pas avoués leurs méfaits, leurs magouilles et leurs crimes. Unbuntu,
« figure des âmes en peine », (elle aussi multipliée par quatre dans la mise en scène) témoigne auprès de
Mayibuye de leurs souffrances au moment de la capture, de l’arrachement aux familles et de la déportation,
enfermés « dans l’entrepont fétide des navires » où « un chant s’imposait à nous pour éloigner la folie », où
on priait « pour se souvenir de nous mêmes » . Même la mort n’était pas un soulagement au contraire car
privées de terre, les âmes ne pouvaient s’élever.

Alors les Ombres (les rois nègres) plus ou moins coupables, plus ou moins complices, figurées par de prenants
lambeaux de masques grands comme un corps humains sont invitées, tour à tour, à comparaître.

S’en suivra un apaisement, un adoucissement de la douleur A la fin, Inyi disparaît en s’élevant adossée au
revers de la lune devenue pleine. C’est là un spectacle d’une grande beauté au service d’une pièce qui creuse
au plus profond l’histoire meurtrie d’un continent, hier étant l’interface de son aujourd’hui ,sans que jamais
la pièce ne fasse le rapprochement, au contraire, et la transfiguration japonaise dans une sorte d’hybridation
mythologique opérée par Satoshi Miyagi y contribue avec maestria.

Avidya-l’Auberge de l’obscurité,  au T2G, Théâtre de Gennevilliers dans le cadre du Festival d’automne,
jusqu’au 29 septembre

Révélation (Red in blue trilogie)  , théâtre de la Colline, jusqu’au 20 octobre

Red in blue trilogie  de Léonora Miano, chez L’Arche, 176p, 15€

Suite du programme sur le site Japonismes.org/fr
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S AM B ASG,DANSE DIVINE
Hiroshi Sugimoto
Guitemie Maldonado

En collaboration avec trois maîtres du

théâtre kyôgen, Mansaku, Mansai et Yuki
Nomura, Hiroshi Sugimoto revisite la scé
nographie de Sambasô, l'une des pièces
les plus anciennes du répertoire japonais.

• Si l'on associe très spontanément le nom

de Hiroshi Sugimoto aux travaux photogra

phiques qu'il expose de par le monde depuis

les années 1980, on sait peut-être moins qu'il
conçoit également des projets architecturaux

et des scénographies pour le spectacle vivant,

ce depuis une dizaine d'années. À ce titre, il a
participé au Festival d'Automne à Paris en

2013 en collaborant à la mise en scène d'une

pièce de bunraku, Double suicide à Sonezaki.

Avec Sambasô, danse divine, déjà présentée

à NewYork et à Singapour, il poursuit son ex

ploration du théâtre traditionnel japonais, rap

pelant par là que, bien qu'installé aux

États-Unis depuis 1970, il a toujours conserve

des liens étroits avec son pays natal. En té

moigne la Odawara Art Foundation, qu'il a lan
cée en 2009 dans la Préfecture de Kanagawa

afin de promouvoir la culture japonaise via des

expositions ainsi que des productions théâ

trales. Sambasô est l'une des pièces musi
cales et dansées les plus anciennes du

répertoire. Elle évoque aussi les origines my

thiques du Japon, ces temps légendaires où
les esprits divins se manifestent aux

hommes, en l'occurrence la déesse Amate

rasu, ramenant la lumière au son des tam

bours dans un monde livré à la nuit.

LOGIQUE DE LA TRADITION

Tel retour aux premiers temps de l'humanité

ne peut qu'entrer en résonance avec la série

des Seascapes, inaugurée par l'artiste en
1980 et toujours en cours: aux confins des

terres habitées et modifiées par les activités

humaines, il y photographie l'horizon, entre

ciel et mer, cherchant à rejoindre une sorte de

paysage originel, tel que, au matin du monde,
nos plus lointains ancêtres ont pu le contem

pler. Car la matière de l'œuvre de Sugimoto
est avant tout le temps et les moyens de l'ap

préhender. De là son intérêt bien compréhen

sible pour les arts de la scène, où celui-ci se

manifeste comme durée et comme activation,

ici et maintenant, d'un ailleurs. Lart se refuse
là à devenir un objet et rejoint la « logique de

la tradition » qui, selon l'artiste, «est de se ré

écrire sans cesse au présent», le présent de
l'expérience partagée et de la coprésence des

temporalités, qui sont une manière de prise

sur le temps.

KYÔGEN

Certes, la contribution de Sugimoto à la mise
en scène de Sambasô reste dans les limites

convenues du décor et des costumes. C'est
la performance de trois générations de maî

tres du kyôgen, Mansaku, Mansai et Yuki No

mura, qu'il sera avant tout donné d'apprécier :

les kyôgens, pièces comiques représentées

au cours d'un même programme que les nos,

tragiques, servent à ramener l'esprit du spec

tateur du passé et de l'au-delà où les entraîne

l'invocation des défunts vers son propre

monde. « Le rire, explique Sugimoto, détend

le cœur des hommes. Mais au sein même de

ce rire, les ténèbres insondables de leur cœur

ne font que croître. »
Ce sont des noirs tout aussi profonds que dé

chirent les traces de décharges électriques

produites par un générateur et fixées directe

ment sur la pellicule de la série des Lightning

Fields (commencée en 2006) que l'artiste a

utilisées pour Sambasô: sur les costumes et

sur les toiles de fond où ils sont éclairés par

des flashs puissants, ces tracés lumineux font

écho, par leur vitesse et leur puissance ex

trêmes, aux ruptures de rythmes, alternant

grand calme et intensité subite, qui caractéri

sent la danse, considérée comme sacrée, de

Sambasô. Suscitant nombre d'associations,
de la racine de ginseng à des réseaux nerveux

en passant par des squelettes d'animaux ma

rins, ces arborescences s'imposent comme

un principe d'organisation universel, indépen
damment des échelles et des rythmes de for

mation, une certaine forme d'immuable

par-delà la diversité des manifestations.

FOSSILISER LE PRÉSENT

Avec ce procédé, l'artiste revisite un moment
fondateur de la science moderne : l'étude des

phénomènes électromagnétiques à partir du

18e siècle. « L'idée d'observer les effets de dé
charges électriques sur des plaques photogra

phiques sèches reflète mon désir de recréer

les découvertes majeures de ces pionniers de

la science dans la chambre noire - et de les

vérifier de mes propres yeux. » ll rappelle que

William Henry FoxTalbot, l'inventeur du calo

type, était de l'aventure, avec Michael Fara

day, et rejoue donc la genèse des procédés
photographiques avec ces Lightning Fields

qu'il qualifie de «dessins photogéniques».

Plus encore, c'est la nature même de la pho

tographie qu'il met ici en évidence, son carac
tère instantané qu'il a choisi paradoxalement

de penser en rapport avec les fossiles, ces

« instruments pré-photographiques d'enregis

trement du temps». «La photographie est
une fossilisation du temps et les fossiles en

registrent le temps. Ils ont littéralement "cap

turé", il y a très longtemps, un moment de

l'histoire de la vie. C'est extraordinaire de pen
ser que des formes de vie se soient ainsi fi

gées pour les siècles en l'espace d'un

instant. » Et si la photographie est « un moyen
de fossiliser le présent» et la représentation

théâtrale une activation du passé dans le pré

sent, on laisse imaginer l'expérience tempo

relle qui résulte de l'association des deux.H

Guiîemie Ma!don3do est ancienne élève de l'École nor

male supérieure, agrégée de lettres modernes et docteur

en Histoire de l'art contemporain.

«Sambasô, danse divine». 2018.

(© Odawara Art Foundation).
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Sambasô, Divine
Dance
Hiroshi Sugimoto

ln collaboration with Mansaku, Mansai
and Yuki Nomura—three masters of

Kyôgen theatre—Hiroshi Sugimoto revi

sits the scenography of Sambasô, one of
the oldest pieces in the Kyôgen répertoire.

While Hiroshi Sugimoto is most often associ
ated with the photographie work he has been

exhibiting all over the world since the 1980s,
he is perhaps lesser known as a designer of

architectural projects and sets for live shows,
which he has created for the past ten years or

so. In this capacity, he participated in the Fes
tival d'Automne in Paris in 2013 where he col

laborated on the staging of a Bunraku play,
The Love Suicides at Sonezaki. With Sambasô,
Divine Dance, which has already been pre

sented in NewYork and Singapore, he contin
ues his exploration of traditional Japanese

theatre, and in this reminds us that although
he has lived in the United States since 1970,
he has nevertheless maintained close lies with

his home country. Further proof of this is the
Odawara Art Foundation, which he launched
in 2009 in Kanagawa Préfecture, in order to
promote Japanese culture via exhibitions and

theatrical productions. Sambasô is one of the
oldest musical and dance pieces in the Kyô

gen répertoire. It evokes Japan's mythical ori
gins, a time of legends, where divine spirits

could appear to men, as hère for example
with the goddess Amaterasu who, to the
sound of drums, brings light to a world takeo
over by shadows and darkness.

THE LOGIC OF TRADITION

Such a return to humanity's earliest limes res

onates with the Seascapes series, begun by
the artist in 1980 and still ongoing: on the
margins of land inhabited and modified by

human activities, Sugimoto photographs the
horizon, between sky and sea, seeking a re
turn to a kind of original landscape, like the
one contemplated by our most distant ances

tors at the beginning of time. Indeed, the ma
terial of Sugimoto's work is above all time

and the means of understanding it. Hence his
understandable interest in the performing

arts, where time is manifested as duration
and the activation, hère and now, of an else
where. On the stage, art refuses to become
an object and joins the logic of tradition',
which according to the artist, 'means con
stantly rewriting yourself in the present', the
present of the shared experience and the co
presence of différent temporalities which may

be considered a way of challenging time.

KYÔGEN

Admittedly, Sugimoto's contribution to the
staging of Sambasô stays within the bound

aries of the set and costumes. It is the per
formance of three générations of Kyôgen

masters —Mansaku, Mansai and Yuki No

mura—which can be most appreciated hère.
Kyôgens are comic plays, performed during
the same programme as the tragic Nohs,
serving to call back the spectator's spirit

fram the past and the beyond, evoked by the
deceased. 'Laughter,' Sugimoto explains,
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'relaxes people's hearts. But even within that
laughter, the unfathomable shadows of the
heart continue to grow.'
The artist uses blacks—just as dark as the
traces of the electric shocks produced by a
generator and fixed directly on the film of

the series Lightning Fields (begun in

2006)—for Sambasô: the costumes and the
backdrops are illuminated by powerful

flashes of light, luminous traces that echo,
by their extreme speed and power, rhyth
mic changes, alternating between a gréât

«Sambasô, danse divine». 2018.Tsukimi Zato et Man

saku Nomura. (Ph. Shinji Masakawa).

cairn and a sudden intensity, all of which
may be said to characterize the dance, con
sidered sacred, of Sambasô. Generating nu
merous associations, from ginseng roots to
neural networks to the skeletons of marine

animals, these tree-like structures are a uni
versal organizing principle, independent of
the scales and rhythms of formation, some
form of immutability beyond the diversity

of its manifestations.

FOSSILIZINGTHE PRESENT

With this process, the artist revisits a séminal
moment of modem science: the study of
electromagnetic phenomena beginning in

the 18th century. The idea of observing the
effects of electric shocks on dry photographie
plates reflects my désire to recreate the
major discoveries of these pioneers of sci

ence in the darkroom, and to verify them
with my very own eyes.' He recalls that
William Henry FoxTalbot, the inventer of the
calotype, was part of the adventure, along
with Michael Faraday, and Sugimoto repeats
the genesis of these photographie proced

ures with his Lightning Fields, which he qual
ifies as 'photogenic drawings'. More-over, it
is the very nature of photography that he

highlights hère: its instantaneous character,
which he has paradoxically chosen to be con

sidered in relation to fossils, these 'pre-pho
tographic instruments capable of recording

time'. 'Photography is the fossilization of
time and fossils are a record of time.They lit
erally "captured" a very long time ago, a mo
ment in the history of life. It is extraordinary
to think that forms of life have thus been set

for centuries in the space of a moment.' If
photography is 'a means of fossilizing the
present' and the theatrical représentation a

means of activating the past in the present,
we can imagine the temporal experience that

results from the association of the two. W

Guitemie Maldonado is a former student of the École

Normale Supérieure. She has an agrégation in mod

em languages and holds a PhD in the history of

contemporary art.

Hiroshi Sugimoto

Né en 1948 à Tokyo. Vit et travaille à New York.

Bom in 1948 in Tokyo. Lives and works in New York.
Créations et expositions récentes /récent shows:

2017 NewNoh\WorldPremiere Rikyu-Enoura, Japan So

ciety, New York; Special Preview of New Noh Produc

tion Rikyu-Enoura, Noh Theater, MOA Muséum of Art,
Ata rn i

2018 Hiroshi Sugimoto: Still Life, Royal Muséum of Fine

Arts of Belgium, Bruxelles

Hiroshi Sugimoto B.C., Fraenkel Gallery, San Francisco
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TRIPLE BILL #1
Trois formes en hommage à la culture hip-hop. La pièce 
« Reverse  », de Jann Gallois, repose sur le principe de 
décomposition du mouvement et construit une variation 
autour du headspin. D’une révérence cérémonieuse, cinq 
b-boys nippons plongent au sol pour ne plus décoller la 
tête du plateau. Une chorégraphie digne des jeux d’ar-
cade, qui mue les danseurs en créatures robotisées et fré-
nétiques. Ce sont les mêmes interprètes que Kader Attou 
a choisis pour « Yoso », une transe poétique autour des 
cinq éléments, qui nous emporte en vagues organiques. 
Le clou du spectacle demeure la rencontre entre le vo-
guing nippon déjanté des Tokyo Gegegay et le public du 
théâtre de Chaillot. Le look androgyne du leader (quelque 
part entre François Chaignaud et Ladybug) et la transe 
« hyst-eros-pop » de ses quatre amazones n’auront pas 
manqué de décoiff er la horde des anciens vilardiens, 
battant vainement des mains tandis que les performeurs 
s’emballent. Florence Filippi

DANSE
— THÉÂTRE NATIONAL DE CHAILLOT —!

SHOCHIKU GRAND KABUKI
Mêlant le chant (ka), la danse (bu) et les arts de la scène 
(ki), le kabuki est un art ritualisé, dont les moindres détails 
– de la mise en mouvement jusqu’au plus infi me trait de 
maquillage – sont minutieusement reproduits depuis la 
période d’Edo. « Narukami », la première des deux pièces 
présentées durant la soirée, a ainsi été créé en 1684 tandis 
que «  Iromoyô Chotto Karimame » vit le jour au début 
du xixe siècle, époque où les dramaturges du kabuki ri-
valisaient d’ingéniosité et de provocation. Si les intrigues 
des deux œuvres, un brin surannées, peinent à entrer en 
complète résonance avec le spectateur contemporain, 
la complexité des poses, la subtilité musicale et chorale 
et l’infi nie rigueur de l’interprétation des deux stars du 
kabuki nipponnes Nakamura Shidô  II et Nakamura Shi-
chinosuke  II participent grandement à l’enchantement 
de cet étonnant voyage artistique. On notera l’absence 
notoire de femmes au plateau – le comédien onnagata 
est capable de jouer aussi bien la femme que l’homme. 
Agathe Charnet

COMPAGNIE SHOCHIKU
—!THÉÂTRE NATIONAL DE CHAILLOT !!—

LES CAHIERS JAPONAIS
Les deux tomes de ce voyage graphique ne sont pas 
ici à prendre comme les épisodes chronologiques 
d’un feuilleton mais se découvrent page après page 
avec autant de surprises que de délectation. Ils sont 
les miscellanées d’une passion au long cours d’Igort, 
célèbre auteur de bande dessinée italien, avec le 
Japon qu’il connaît, qu’il aime et qu’il voit changer au 
fi l de ces voyages. Il nous raconte autant son travail, 
qu’il essaie d’exercer avec les codes japonais, que les 
histoires fantastiques anciennes et contemporaines, 
qui construisent l’imaginaire des Occidentaux pour la 
culture nippone. Plus que des albums, ce sont des ob-
jets-monde, des plongées en mots et en dessins dans la 
moelle de l’âme d’un pays. Marie Sorbier

BD / IGORT
— ÉDITIONS FUTUROPOLIS —

YÛGEN
Avec une mise en scène faisant intervenir la 3D au cœur 
même d’un haut lieu de la tradition théâtrale française, 
l’Opéra royal du château de Versailles, le metteur en scène 
japonais Amon Miyamoto ne pouvait mieux illustrer sa vo-
lonté de moderniser le théâtre nô. Si cet artiste reconnaît 
ne pas apprécier particulièrement la 3D, il explique que 
ce procédé lui permet d’approcher au plus près l’essence 
du nô, de rendre accessible le Yûgen, un monde invisible 
qui relie les humains à la terre. Et la magie opère lorsque 
les comédiens, en kimonos de cérémonie, dansent subli-
mement devant des images hyperréalistes d’un fl euve au 
pied du mont Fuji, et rend bien sensible aux spectateurs la 
poésie de la nature, notion fondamentale de l’esthétique 
japonaise. Remarquable ! André Farache

MISE EN SCÈNE AMON MIYAMOTO
— OPÉRA DU CHÂTEAU DE VERSAILLES —!

THE DARK MASTER
Alors que la scène française théâtrale en est tout à nous 
faire entendre un pêle-mêle de voix, qui sur le mode de 
l’oratorio, qui sur celui de la chorégie, le Japon fait par-
venir par l’intermédiaire de Tanino une voix souterraine 
qu’un dark master prononce à son apprenti cuisinier pour 
l’aider à exceller aux fourneaux. Branchée sur la fréquence 
d’un subconscient collectif, la voix tisse une fable à propos 
d’un Japon contemporain, assailli de maints côtés, travail-
lé et broyé par un capitalisme ordurier qu’on espère ma-
lingre. Le dispositif ingénieux donne à chaque spectateur 
un écouteur pour que celui-ci se livre aussi aux forces pho-
niques proprement persuasives, amplifi ant sur le mode de 
l’écho un principe phare  : la double énonciation résonne 
alors partout. Mais quelque chose d’un peu âcre reste en 
bouche, en dépit de la fi nesse du texte – peut-être le goût 
d’une patine à dépolir. Timothée Gaydon

MISE EN SCÈNE KURÔ TANINO
— THÉÂTRE DE GENNEVILLIERS!—

EN BREF
JAPON

CARTE BLANCKE À AKI KURODA
Surprendre et émerveiller semblent constituer les axes 
de l’exposition réalisée par Aki Kuroda à l’Aquarium de 
Paris. Dans cet environnement marin, l’artiste japonais, 
créateur de la cariatide iconique, et dont les grands for-
mats sont emplis de poésie, organise autour de certaines 
de ses œuvres une explosion de musiques, d’images et de 
sons, à l’aide d’artistes, certains évoluant en liberté entre 
les salles (une danseuse immaculée se déplaçant comme 
une méduse), d’autres statiques (un maître d’ikebana ou 
un rappeur infatigable) mais tout aussi étonnants. L’une 
des idées géniales de Kuroda est de se tenir debout 
devant un aquarium géant rempli de requins tandis que 
ses vidéos sont projetées en arrière-plan, comme si le 
peintre plongeait avec les poissons, en apnée totale. Du 
génie. André Farache

EXPOSITION
— AQUARIUM DE PARIS JUSQU'AU 11/11 —
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DANSER AVEC L’INVISIBLE
Distinction amplement méritée pour « Danser avec l’in-
visible », désigné « meilleur livre sur la danse », Prix de 
la critique 2017/2018. Par le truchement d’un livre d’en-
tretiens avec la star japonaise de la scène underground 
Akaji Maro, Aya Soejima ne nous raconte pas seulement 
la vie intime (la maladie, les rapports avec Mishima et 
Araki, la vision du théâtre et de la danse) et publique 
(avec la compagnie Dairakudakan) de ce danseur et 
chorégraphe inclassable, fi gure mythique du butô, elle 
nous fait ressentir la vibration de la scène japonaise 
artistique, guidée par une recherche esthétique et spiri-
tuelle absolue. Un livre indispensable sur la danse et le 
théâtre japonais. André Farache

LIVRE / AKAJI MARO
— RIVENEUVE - ARCHIMBAUD EDITEUR —!

SAMBASÔ, DANSE DIVINE
Entre les quatre piliers du théâtre nippon, la grande 
tradition du kyôgen et du rituel shintoïste est perfor-
mée par la famille Nomura, dont l’aîné, Mansaku, est 
reconnu « trésor vivant national ». La richesse du pro-
gramme réside dans ses contrastes. « Tsukimizatô » se 
présente comme une fable populaire. Un vieil homme y 
est tourné en ridicule et bastonné pour sa naïveté. Dans 
un panel de danses et de poésies chantées, les artistes 
se déplacent en kata, munis de larges éventails servant 
également de coupes pour boire le saké. Les gestes 
sont plus lourds et lents dans « Sambasô », qui baigne 
dans une obscure lumière. Les comédiens danseurs, en 
transe, puisent la force de la terre et nous emportent 
dans leur imprécation d’Amaterasu, déesse de la lu-
mière à l’origine du pays du Soleil-Levant. Un fascinant 
voyage au cœur du Japon. Christophe Candoni

CONCEPTION HIROSHI SUGIMOTO
—THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN—!

Festival d’Automne
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